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À PROPOS DE L’AUTRICE 
Originaire du Pays de Galles, Ella Matthews aime ancrer ses histoires dans les magnifiques paysages de sa terre natale. C’est en lisant elle-même des romances historiques Harlequin qu’elle a eu envie d’écrire, et nous offre aujourd’hui des romans aussi palpitants qu’inoubliables !


À la meilleure fille du monde, Annabella.



Chapitre 1
Château de Windsor, Angleterre, 1336 

Medea laissa courir sa main le long du mur de l’imposant château, sentant la rudesse de la pierre griffer ses doigts. Elle venait de passer une journée entière dans le fort du roi mais ne parvenait pas encore à s’habituer à l’impression de puissance qui se dégageait des remparts. La veille, lorsqu’elle avait aperçu la haute silhouette de Windsor depuis la voiture qui cahotait sur les routes inégales, elle en avait eu le souffle coupé. Sa famille et elle avaient partagé un rare moment de silence admiratif en passant dans l’ombre des immenses fortifications. La demeure de ses ancêtres, qui lui avait toujours paru impénétrable, n’était qu’un jouet d’enfant, en comparaison.
Ils avaient franchi une porte menaçante et son père avait donné son nom au chef de la garde. Medea avait retenu sa respiration, s’attendant presque à ce qu’on les jette dehors. Mais non. Sa famille avait été conduite dans de petits appartements privés – un traitement de faveur qui avait rempli son père de fierté. Ce genre de réception était en général accordé aux seigneurs les plus respectés du pays. Medea n’avait pas partagé son enthousiasme. Après tout, il n’était que l’un des plus modestes barons du royaume  ; et elle soupçonnait que cet arrangement destiné à les maintenir à l’écart de la foule des courtisans était avant tout une précaution pour éviter que le franc-parler de sa mère ne fasse des ravages… 
Une seule journée avait passé et, déjà, Medea avait ressenti le besoin de s’extraire de l’atmosphère confinée de leur chambre, ne serait-ce que pour quelques instants. Même depuis la cour, elle entendait sa mère dont la voix portait loin par la fenêtre ouverte.
— En tout cas, nous n’avons à trouver d’époux que pour deux des filles, disait-elle. Je commençais à désespérer de devoir marier un jour Medea  !
Ce refrain familier, mille fois répété, lui fit lever les yeux au ciel et elle s’éloigna de quelques pas. Les pavés étaient irréguliers ici, entre le fort et le rempart, mais au moins était-elle seule et protégée du soleil par les hauts murs de briques. Si seulement elle parvenait à échapper à la voix criarde de sa mère pendant un moment, elle pourrait presque se sentir parfaitement en paix.
Elle avait déjà assisté à des centaines de versions de cette même conversation. Ses parents avaient passé des années à chercher des prétendants convenables pour leurs trois filles, jaugeant les jeunes gens à l’aune de leurs terres ou de leur statut à la cour.
Enfin, ils avaient conclu que Medea n’attirerait jamais un bon parti et l’avaient abandonnée à son célibat. Ses deux sœurs, elles, n’avaient pas cette chance.
Depuis que des tensions s’installaient entre la France et l’Angleterre, leur père tenait à couper ses derniers liens avec un royaume considéré par beaucoup comme le premier ennemi du pays et souhaitait devenir un véritable Anglais. À ses yeux, plus les prétendants qu’il sélectionnait pour ses filles avaient de racines sur l’île, mieux cela valait.
On avait entamé plusieurs négociations, rapidement interrompues pour des raisons que l’on n’avait jamais exposées à Medea. Ses sœurs n’avaient même pas rencontré leurs fiancés potentiels – et cela faisait sans doute partie du problème. Toutes deux étaient après tout très belles…  Elles auraient sans peine pu séduire de bons partis grâce à leur charme naturel. Aux yeux de son père, venir à Windsor en présence du roi était probablement comme traîner ses bêtes au marché pour en tirer le meilleur prix.
— Nous n’aurions jamais trouvé de mari pour Medea, de toute manière. Pas après… 
Medea retint son souffle. Qu’allait-on encore lui reprocher, cette fois  ? Par moments, on l’accusait de parler avec trop de franchise. D’autres fois, on blâmait son apparence, son manque de féminité ou d’élégance, un souci qu’elle ne pouvait évidemment pas régler.
Dans la chambre, sa mère parlait toujours.
— Je pensais pourtant que Malcolm aurait pu…  Mais cela n’a rien donné…  Bref, je suis heureuse qu’elle ait décidé de prendre le voile. La vie au couvent de St. Helena lui fera du bien. Je ne l’aurais jamais obligée à y entrer, bien sûr, cependant… 
Medea se laissa couler contre le mur, envahie par une soudaine tristesse en entendant le nom de Malcolm. Elle essayait pourtant de ne plus penser à lui. Sa mère n’avait pas été la seule à songer qu’il finirait par lui demander sa main : elle-même l’avait cru de tout son cœur. Elle ne lui aurait pas accordé tant de libertés avec son corps, si cela n’avait pas été le cas.
Elle se redressa soudain. Inutile de perdre son temps à regretter le passé, s’admonesta-t-elle. Malcolm n’était plus là, et elle allait entrer au couvent. Sa destinée était toute tracée.
— Peu importe, marmonna-t-elle en reprenant sa promenade. Ce n’est pas comme si je n’avais pas déjà entendu ce réquisitoire contre moi  !
Était-il réellement plus grave d’être abandonnée par sa mère avec autant de légèreté que de subir à longueur de journée ses critiques acerbes  ? Ses parents se plaignaient qu’elle soit plus intelligente que la plupart des personnes qu’elle rencontrait et que cela décourageait les hommes – comme si cela avait été une tare, chez une demoiselle à marier.
Tous ces défauts accumulés semblaient être une source de frustration perpétuelle aux yeux de la femme qui lui avait donné la vie. Si Medea était née aussi belle que ses sœurs, ou même moins charmante mais sans ce besoin irrépressible de tout savoir, sa mère aurait été heureuse et la vie de Medea aurait été…  ennuyeuse, au fond. Il fallait bien l’admettre. Elle aurait obtenu l’approbation de ses parents mais serait restée ignorante. Donc, même si les paroles de sa mère lui faisaient du mal… 
— Oui, j’admets que ces jeunes gens pourraient nous fournir un bon point de départ… 
Medea se figea. Ainsi, ses parents avaient déjà identifié des victimes potentielles au château. Non, le mot victime était injuste vis-à-vis de ses sœurs. Elles étaient plus proches entre elles que de Medea, liées par leur beauté, mais n’avaient jamais été mauvaises avec l’étrange enfant du milieu de la fratrie qu’elle était. Elles avaient essayé de partager leurs passions avec elle, et ce n’était pas leur faute si la couture ou les vêtements ne l’intéressaient pas. Elles avaient au moins tenté de lui tendre la main, ce qui la touchait beaucoup. Les hommes qui finiraient par les épouser seraient heureux. Cela dit, devoir partager leur existence avec une belle-mère pareille serait une tout autre histoire, songea Medea avec une grimace.
— En revanche, les frères Monceaux… 
Medea sourit. Si ces hommes étaient la cible de sa mère, celle-ci visait bien haut  ! Les Monceaux faisaient partie des chevaliers du roi. Ils avaient toute la confiance d’Edward III et avaient leurs entrées dans son cercle le plus intime. Aucun autre homme du royaume ne pouvait se vanter de l’approcher d’aussi près. Les deux frères venaient aussi d’une ancienne et noble famille et il ne serait sans doute pas aisé de les attirer. Ils avaient tout à offrir à leurs futures épouses, quand la famille Suval ne pouvait se permettre de promettre que de modestes dots. La mère de Medea espérait-elle donc les séduire grâce à la beauté de ses filles, au point de leur faire oublier le statut subalterne des jeunes femmes  ?
— L’un des chevaliers du roi est déjà marié depuis trois ans et sa femme semble bien se porter, ce qui nous donne de l’espoir. Je sais qu’il y en a un quatrième, mais… 
Medea passa l’angle du bâtiment. Ici, au moins, elle pourrait sans doute avoir la paix et échapper à l’éternel monologue de sa mère. Elle avait tant besoin de solitude  ! Hélas, même en cet endroit, il y avait du monde. Elle aperçut la silhouette haute et longiligne d’un homme adossé au rempart, une jambe pliée avec nonchalance. Il ne lui fallut qu’un instant pour le reconnaître.
La veille, au banquet du soir, elle s’était retrouvée assise près d’un vieillard. Tandis que sa famille l’ignorait pour se concentrer sur des convives de plus haute importance, son compagnon de table lui avait montré de ses mains déformées toutes les figures notables de la cour et les hommes en qui le roi avait le plus confiance. Il était impossible de confondre le géant Theodore Grenville avec qui que ce soit. Cet homme faisait également partie de la garde rapprochée d’Edward. Le quatrième chevalier. Pas l’un des frères Monceaux, ni celui qui était marié, mais celui dont sa mère était justement en train de parler. Medea ferma les yeux, regrettant de ne pouvoir se boucher également les oreilles.
— J’ai oublié son nom…  Le grand, si laid… 
En dépit de la distance, la voix de sa mère était encore portée par la brise, claire et nette.
Medea se sentit rougir de honte. Elle savait d’expérience que cela ne lui allait pas. Loin de lui faire prendre des allures de demoiselle virginale, cette rougeur devait lui donner un aspect de pomme trop mûre.
— Celui qui a des traits de brute…  Je crois que sa mère a dû tromper son époux, car il ne ressemble en rien à ses frères. Non, jamais je n’envisagerais de donner une de mes filles à cet homme-là  !
Medea avança de quelques pas, une main levée, sans vraiment savoir ce qu’elle allait faire. Une part d’elle voulait couvrir les oreilles de l’homme, tandis qu’une autre la poussait à remonter dans la chambre pour crier à sa mère de se taire. Hélas, le mal était déjà fait. Sir Theodore avait tout entendu : on le traitait de bâtard, d’homme laid… 
Leurs regards se croisèrent et Medea se figea, incapable de prononcer les platitudes qui lui étaient venues à l’esprit. Sir Theodore souriait, comme si tout cela n’était qu’une farce amusante, cependant son regard bleu vif restait de glace. Mortifiée, Medea sut qu’elle devait à tout prix redresser la situation. Mais comment  ?
— Je… 
Elle s’interrompit très vite.
— Ma… 
Oh  ! pourquoi les mots justes ne lui venaient-ils pas  ? En général, elle ne manquait jamais de repartie  !
— Ne vous tourmentez pas, demoiselle, dit le chevalier d’une voix profonde et étrangement apaisante. J’ai déjà entendu ce genre de choses de nombreuses fois, dans ma vie.
Son regard se fit plus doux, presque compatissant – cela n’avait aucun sens. C’était à elle de faire preuve de bonté pour le rassurer, pas l’inverse.
Il s’écarta lentement du mur, comme s’il avait peur de l’effrayer. Sans doute était-ce une seconde nature, pour lui. Sa taille imposante était troublante. Il devait faire reculer les gens sans même le vouloir. Oui, c’était bien un géant, avec des cheveux bruns coulant le long de son dos et une profonde cicatrice au coin de l’œil gauche. Medea frémit en pensant à l’atroce blessure qu’il avait dû subir. Sa chemise était un peu trop étroite pour lui et, sous l’étoffe distendue, on pouvait deviner des bras musclés. De toute évidence, ce spectacle bouleversait Medea plus qu’elle ne l’aurait cru, car elle ne trouvait toujours pas les bons mots pour s’adresser à lui.
— Êtes-vous perdue  ? demanda-t-il avec douceur.
Elle secoua la tête.
Cette fois, lorsque le chevalier sourit, son regard se mit à pétiller, lui donnant immédiatement une expression plus gentille. Tous les muscles de Medea se détendirent d’un coup, alors qu’elle n’avait pas eu conscience de s’être crispée.
— Je ne suis pas perdue.
Ce n’était pas la réponse la plus brillante qu’elle aurait pu fournir  ; mais au moins était-elle juste, ce qui prouvait que son cerveau acceptait de nouveau de fonctionner.
— Dans ce cas, pourrais-je vous suggérer de retrouver la sécurité de la cour intérieure  ? Cet endroit n’est pas sûr.
Medea jeta un coup d’œil alentour. À part eux, il n’y avait personne ici. Même les oiseaux semblaient être allés chanter ailleurs.
— Je ne vois pas le moindre danger.
— Ah…  On ne sait jamais qui peut apparaître au coin d’un mur, répliqua Sir Theodore en souriant de plus belle, avec un signe de tête en direction du passage qu’il avait emprunté.
Medea l’examina plus en détail. Il ne portait pas d’armure et s’était contenté de glisser une dague à sa ceinture. Il paraissait parfaitement détendu, loin de soupçonner la moindre embuscade.
— Que faites-vous là, alors  ? demanda-t-elle.
Le chevalier haussa un sourcil et elle sentit sa peau s’échauffer de nouveau. Sa mère lui conseillait toujours d’être polie et docile, surtout avec les hommes. Ridicule  ! Si elle voulait savoir une chose, pourquoi n’aurait-elle pas pu poser la question  ? De plus, son franc-parler ne risquait plus de lui nuire, puisqu’on la destinait au couvent et non au mariage. Elle n’était pas venue pour attirer un prétendant, et encore moins ce chevalier.
— Je profite du bon air, répondit finalement Sir Theodore.
Il pencha la tête en arrière pour prendre une grande inspiration et Medea surprit une grimace furtive avant qu’il retrouve sa contenance.
Elle renifla aussi. L’air d’été, chargé en poussière, était empuanti par la proximité des lieux d’aisance.
— Je ne vous crois pas, dit-elle simplement.
Il ouvrit grand les yeux, puis éclata de rire avec insouciance. Jamais encore Medea n’avait su amuser quelqu’un de cette manière et elle en tira une petite fierté.
— Peut-être m’autoriserez-vous à vous escorter dans le château, reprit Sir Theodore après avoir retrouvé son sérieux. Je pense que vous seriez mieux protégée en restant auprès de votre famille. J’admets que tout paraît calme ici, pour l’instant, mais on ne sait jamais ce qui se trame en ces lieux. Lorsque le roi est présent, nous sommes toujours prêts à essuyer une attaque.
Medea fut traversée par un frisson glacé, en dépit de la chaleur estivale.
— Est-ce à cause des tensions avec la France  ?
Une émotion étrange, qu’elle ne put définir, passa dans le regard du chevalier. Il s’approcha, l’obligeant à lever la tête pour le regarder dans les yeux. Il était si grand qu’elle disparaissait dans son ombre.
— Que savez-vous de nos relations avec la France  ?
Cette fois, il ne riait plus. Son regard se fit plus farouche, soupçonneux.
D’un seul coup, Medea vit en lui le guerrier brutal dont tout le monde parlait et dont la réputation avait déjà fait le tour du pays. Cependant, en dépit de cette férocité légendaire, elle n’était pas convaincue qu’il pourrait lui faire du mal – sans pour autant savoir d’où lui venait cette certitude.
— Je ne sais que ce qu’en disent les gens, murmura-t-elle.
— Et qu’en disent-ils  ?
Une nouvelle vague de chaleur envahit Medea. Pendant un instant, elle avait oublié que cet homme était proche du roi. Elle ne devait pas paraître insultante envers la Couronne et elle savait que les rumeurs mesquines qui circulaient entre les barons, en ce moment, ne seraient pas entendues d’une bonne oreille.
— Uniquement qu’une guerre paraît de plus en plus probable entre nos deux pays, répondit-elle donc prudemment.
Sir Theodore s’approcha plus encore, faisant battre plus fort le cœur de Medea. Elle s’obligea à rester de marbre et à soutenir son regard. Il semblait essayer de lire dans ses pensées. Il ne fallait surtout pas qu’elle se montre trop candide avec lui… 
Tout le monde, en Angleterre, répétait qu’Edward III n’aurait jamais dû rendre hommage au roi Philippe de Valois  ; et encore moins selon les termes imposés par le Français. On voyait ce geste comme une faiblesse de la part du souverain anglais. Une faiblesse incompréhensible, après les démonstrations de puissance de son début de règne. Certains se demandaient même quel ascendant Philippe pouvait bien avoir sur lui et s’il représentait une menace pour l’Angleterre.
Medea avait hâte de découvrir ce que les courtisans pensaient de tout cela, mais ses parents l’avaient mise en garde de nombreuses fois : une demoiselle ne devait jamais exprimer ses propres opinions en public. Une parole malheureuse, entendue par la mauvaise personne, risquait de menacer toute la famille. Elle se mordit donc la langue et prit soin de ne pas céder à son instinct naturel, à savoir : dire tout haut ce qu’elle pensait.
Theodore la regarda encore un long moment, et elle l’affronta sans ciller. Finalement, il parut se détendre et hocha la tête.
— Espérons que les rumeurs se trompent. Je ne souhaite pas connaître une autre guerre. À présent… 
Il se redressa avec fermeté.
— …  Je vais vous raccompagner.
— Je préférerais que vous vous absteniez.
— Au moins, Ann et Jocatta n’ont pas les mêmes cheveux que Medea  ! lança de nouveau la voix de sa mère depuis la chambre. Les siens sont parfaitement indomptables  ! Parfois, je me demande s’ils n’ont pas une volonté propre… 
Medea tressaillit malgré elle, et son compagnon sourit de toutes ses dents, comme si rien ne s’était passé entre eux.
— Ah, dit-il. Je vois. Vous cherchez donc à fuir votre famille…  demoiselle Medea  ?
Il était inutile de mentir. De toute évidence, il n’avait pas manqué une seule des paroles de sa mère.
— J’admets que je n’ai aucune envie de rejoindre nos appartements, pour le moment, répondit-elle avec sincérité.
— Dans ce cas, venez. Je vais vous conduire dans un endroit plus sûr.
Il se retourna sans même s’assurer qu’elle le suivait. Medea le regarda s’éloigner, confiant et déterminé, comme s’il ne doutait pas un seul instant qu’elle lui emboîterait le pas.
Mais elle ne bougea pas. Les gens semblaient toujours convaincus qu’ils pouvaient diriger sa vie à sa place, lui dire quoi faire et quand. Lorsqu’elle avait pris la décision d’entrer au couvent, elle s’était aussi promis de ne plus jamais obéir aux ordres de qui que ce soit – bien qu’elle n’ait pas encore osé défier sa terrible mère. Elle avait besoin de cultiver davantage son assurance pour y parvenir, et cela semblait une excellente opportunité.
Sir Theodore était peut-être l’un des hommes les plus puissants du royaume, mais elle n’avait pas besoin de lui céder. Elle n’enfreignait aucune loi et ne faisait de mal à personne ici, hors du fort. Absolument rien ne l’empêchait de rester où elle était, ou de poursuivre sa promenade pour s’éloigner plus encore de la fenêtre ouverte et ne plus avoir à écouter les complaintes de ses parents. Ici, elle était libre et c’était un privilège dont elle comptait bien profiter.
Enfin, son compagnon parut se rendre compte qu’elle n’avait pas fait un seul pas et fit volte-face. Il revint vers elle avec cette même grâce nonchalante. Lorsqu’il fut assez proche, Medea se rendit compte avec surprise que ses yeux riaient.
— Je suis navré. Ai-je été impoli  ? Mes amis me disent souvent que j’ai tendance à traiter les autres comme des écuyers récalcitrants et je l’oublie parfois… 
Medea ne put s’empêcher de sourire, étonnée par ces excuses inattendues. Elle s’était préparée à de l’agacement, voire de la colère. Cet homme avait des manières bien plus agréables que tous les autres chevaliers qu’elle avait pu rencontrer jusque-là. Ceux qui fréquentaient le château de son père étaient souvent rudes et vulgaires, à l’exception de Malcolm qui avait réussi à la charmer au point de lui faire perdre la raison.
— Ce sourire veut-il dire que vous me pardonnez et que vous êtes prête à m’accompagner  ? demanda encore Sir Theodore.
— Vous n’étiez pas impoli, monsieur, mais je n’aime pas aller où que ce soit sans connaître ma destination au préalable, déclara-t-elle. Comment pourrais-je savoir que vous n’avez pas l’intention de m’entraîner dans un lieu bien plus dangereux que celui-ci  ? Je comprends que vous craigniez pour ma sécurité, bien que je ne voie pas ici la moindre menace, mais je suis au moins seule et cela me plaît.
— Vous a-t-on déjà fait visiter les jardins de la reine  ?
— Les jardins  ? Non, on ne m’en a pas parlé.
— Dans ce cas, j’aimerais que vous me fassiez l’honneur de vous les faire découvrir. Je vous promets que personne ne viendra troubler votre paix là-bas, à cette heure-ci. Ils se trouvent dans l’enceinte du palais et seules les femmes y sont acceptées, donc vous n’aurez pas besoin de redouter une mauvaise rencontre dans leurs murs.
— Cela semble parfait, admit Medea en acceptant enfin de le suivre.
— Quoi donc  ? La protection des remparts ou l’absence d’hommes  ?
Ils marchaient côte à côte, ce qui empêchait Medea de voir le visage de Sir Theodore, mais elle entendit une note d’humour dans sa voix.
— Oh  ! l’absence d’hommes, bien sûr  ! répondit-elle.
Il rit et quelque chose s’échauffa en elle. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas adressé la parole à un autre homme que son père – depuis Malcolm…  Et c’était à cause de lui qu’elle évitait en général la compagnie de l’autre sexe. Il s’était emparé de son amitié, de son amour, de sa confiance et avait tout détruit.
Elle jeta un discret coup d’œil au chevalier qui cheminait à ses côtés. Rien, chez cet homme imposant, ne lui rappelait son premier et unique amour. Malcolm avait un visage d’ange, tout en blondeur et teint rosé, tandis que Sir Theodore était une créature des ombres dotée de traits usés par les combats et d’épaules puissantes. Sans doute était-ce pour cela qu’elle n’avait aucun mal à lui adresser la parole : il ne réveillait pas les souvenirs de l’erreur terrible qu’elle avait commise.
Ils franchirent la grande porte ensemble. En reconnaissant son compagnon, les gardes se redressèrent vivement.
— Vous devez être très important, ici, constata pensivement Medea.
— En effet.
Elle se retourna, surprise. Il souriait. Pour la troisième fois depuis leur rencontre, elle semblait l’amuser. Jamais une telle chose ne lui était arrivée auparavant… 
— Mais pourquoi dites-vous cela  ?
— J’ai bien remarqué le regard de ces soldats. Ils ne réagissent pas comme cela avec les autres courtisans.
— C’est-à-dire  ?
Elle haussa les épaules.
— Ils se sont mis au garde-à-vous et j’ai vu du respect dans leurs yeux, pas de la peur.
Ils firent encore quelques pas en silence. Sir Theodore semblait réfléchir à ce dernier commentaire et le cœur de Medea s’emballa. Personne ne prêtait la moindre attention à ce qu’elle pouvait dire, d’habitude. Se sentir enfin prise en compte était assez enivrant.
— Vous êtes très observatrice, demoiselle, finit-il par murmurer.
Cette fois, le cœur de Medea tambourina presque douloureusement contre ses côtes. On ne la complimentait que rarement, et elle ne se fiait jamais à ces flatteries exceptionnelles. Si quelqu’un se fendait d’une remarque positive sur son apparence, elle savait qu’on lui mentait et qu’on cherchait uniquement à l’amadouer pour lui demander une faveur. Ses parents, qui ne tarissaient pas d’éloges en ce qui concernait leurs deux autres filles, ne la remarquaient jamais  ; pas même lorsqu’elle accomplissait une bonne action ou faisait des efforts pour se rendre plus jolie.
— Merci, répondit-elle enfin pour briser le silence gênant qui commençait à s’installer entre eux.
Il lui adressa un coup d’œil énigmatique, mais ne répliqua pas et leur promenade s’acheva sans un mot de plus. Autour d’eux, le château s’animait bruyamment. Le marteau du forgeron résonnait dans la cour et la douce brise estivale portait jusqu’à eux les hennissements des chevaux dans les écuries. Tout cela était bien plus relaxant que la voix aiguë de la mère de Medea.
— Nous y voilà, annonça soudain Sir Theodore. Les jardins de la reine. Étant une invitée du souverain, vous êtes libre de les explorer à votre guise.
— Merci, répéta Medea en admirant les hauts murs qui entouraient le lieu.
La reine avait tellement de chance de pouvoir se réfugier dans un tel endroit pour se soustraire à l’agitation de la cour…  Lorsqu’elle se serait enfin retirée dans son couvent, Medea espérait bien y trouver un tel sanctuaire pour méditer en silence. Bien sûr, ce jardin ne lui appartenait pas et elle courait le risque d’y croiser d’autres femmes, mais si cela lui permettait enfin d’échapper aux perpétuelles critiques de sa mère, elle était prête à faire des compromis  !
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Les Historiques

HISTOIRE. AVENTURE. DESIR.

Puissants, fougueux et loyaux...
Tels sont les chevaliers du roi !

ELLA MATTHEWS
La tentation d'un chevalier

Chéteau de Windsor, XIV* siécle

Alors que la France et le royaume d’Angleterre se déchirent,
le chevalier d'élite Theo Grenville cherche a découvrir qui
conspire contre son roi. Et pour cela il n'hésite pas a se
rapprocher de Medea, lafille d'un seigneur, suspecté d'étre
un dangereux ennemi de la Couronne. Or rien ne l'avait
préparé a tomber sous le charme de cette jeune femme
sincére, dont la grace n'a d'égal que l'intelligence. Dés lors,
Theo voit son allégeance au roi mise a |'épreuve par le plus
grand des adversaires : I'amour...
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